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CHAPITRE I 

 
Du bout des doigts, Jean-Pierre Rambault suivit la courbe d’un sein, toujours aussi surpris du grain de cette chair sombre, sur laquelle la lumière de la lampe jetait des reflets d’acier gris, si serré qu’il semblait celui d’une de ces matières inconnues, dont, dans les films de science-fiction, les savants fous revêtent leurs androïdes.
La petite Pakistanaise, sous la caresse qui la parcourait, resserra, autour du cou de son amant, l’étreinte de ses bras frais, cambra son corps et ouvrit les jambes.
Malgré l’étroitesse de son sexe, il n’eut pas besoin, tant elle était trempée, de se guider pour entrer en elle et s’enfonça, avec la volupté âpre d’une mauvaise conscience, dans les muqueuses douces, onctueuses comme un pot de miel.
Elle gémit doucement, d’une voix fragile, murmurant des mots qu’il ne comprenait pas.
Il accrocha les doigts à ses reins, tendu, figé dans l’étreinte vivante de ce sexe dont il percevait les plus infimes tressaillements lorsqu’il s’ouvrait et se contractait autour de lui, comme pour une danse lente, sinueuse, affolante...
Il avait l’impression d’être enserré dans un fourreau  brûlant, hérissé de milliers d’épingles douces dont chacune agaçait intensément l’extrémité d’un nerf et ne put retenir un gémissement, presque un râle...
Le bruit résonna curieusement dans la grande pièce presque vide, aux murs nus, où seul le compresseur du conditionnement d’air troublait le silence.
A cette heure de la nuit, Sharjah, comme toutes les cités champignons de la côte arabique, semblait morte. Nulle circulation sur Corniche Road qui, après l’International Club, se perdait dans le désert. Nulle rumeur sur les chantiers vides – il s’en ouvrait un chaque semaine – où scrappers et bulldozers gisaient sur le sable tels des monstres endormis... Dans l’obscurité du détroit, les feux des pétroliers en rade foraine piquetaient le ciel noir de constellations nouvelles.
Sur le lit, la fille arqua davantage son corps sombre, faisant onduler son bassin à petites secousses brèves, saccadées, d’une précision quasi anatomique qui, sans encore l’y faire basculer, entraînaient son amant sur la mince et cruelle frontière du plaisir attendu.
Fou d’un vertige désespéré, les nerfs à vif, l’esprit en déroute, Rambault gémit de nouveau.
Elle redressa un peu la tête et le regarda, les sourcils levés, comme pour quémander une permission, puis fit jouer, au fond de son sexe, un muscle comme une petite bouche secrète qui, sans même qu’il en eût réellement conscience, lui arracha sa semence, qu’il répandit en elle avec des grognements sourds, presque inhumains.
Mais cette jouissance farouche ne suffisait pas à calmer la fureur de ses sens. Avec sa quarantaine massive, ses muscles de sportif, ses traits martelés, ses fines rides comme gravées à la pointe d’un scalpel, c’était une force de la nature, une sorte de taureau entêté et violent.
Son plaisir ne l’avait pas amoindri et sans même s’être dégagé du sexe de sa maîtresse, il poursuivait son coït avec l’acharnement désespéré d’un viol.
Orgueilleuse du pouvoir qu’elle avait sur lui, sa compagne lui tendit de nouveau son ventre, repoussa une mèche sur son front d’un geste de noyée et lui sourit.
Rambault baissa les paupières, comme s’il avait voulu effacer l’image de son péché, chasser de son esprit les cheveux noirs répandus sur le drap, le visage félin, d’une grâce animale, les prunelles d’encre, la forte bouche au pli sensuel, aux lèvres presque bleues.
Comme à chaque fois qu’il lui faisait l’amour, des sentiments contradictoires l’agitaient. Des sentiments primaires... La haine, le désir, la honte de prendre tant de plaisir avec une créature si différente de son univers, d’une race qu’il ne pouvait pas réussir à comprendre. Bien sûr, elle avait un corps splendide, lisse, mince, avec des seins écartés, d’une dureté minérale, des cuisses de gazelle, un sexe mauve, couleur de fleur vénéneuse, des membres si souples qu’ils semblaient sans os et se livraient avec une science millénaire et innée qui, il le savait, lui feraient trouver affreusement insipides les sages étreintes de son épouse tourangelle.
Furieux contre lui-même, il martelait, comme on se venge, ce jeune corps nerveux dont il avait un goût si vif qu’il n’arrivait pas à s’en rassasier et elle commença à haleter et à geindre sans qu’il pût savoir s’il l’émouvait vraiment ou si, pour lui plaire, elle feignait d’éprouver du plaisir.
Elle s’appelait Juhura, mais il n’avait pu démêler si c’était son nom patronymique ou son prénom car, à part quelques mots d’anglais, elle ne parlait qu’un peu d’arabe et sa propre langue, un dialecte sindhi des basses plaines de l’Indus où elle était née.
C’était Dofhar, un Libanais exploitant, près de la station service d’Al Murgab, une sorte de café-hôtel miteux, arrêt traditionnel des camionneurs parcourant le carriage way, de Ras al Khaimah à Abu Dhabi, qui la lui avait procurée, comme il lui procurait, entre autres choses, toutes ses « maîtresses locales ».
– Ce n’est pas une pute, avait-il précisé. Son père est marchand au souk, il a beaucoup de dettes et il lui permet de sortir... Bien sûr, elle est un peu chère.
... Ce qui était, même pour le pays, un assez bel euphémisme moyen-oriental...
Dofhar lui avait également assuré qu’elle avait plus de seize ans, ce qui ne voulait rien dire. Le Libanais connaissait suffisamment les Occidentaux pour savoir que leur hypocrisie leur interdisait de rechercher ouvertement les filles très jeunes, qui sont le sel de la vie, et peut-être n’en avait-elle que quatorze ou même treize...
L’âge de sa fille aînée...
Cette idée l’affola, comme s’il transgressait le plus intangible des tabous, et décupla sa frénésie sexuelle. Rageusement, follement, il s’acharna sur ce corps trop averti des choses de l’amour, le labourant sans tendresse ni pitié, avec une furie qui allait bien au-delà du sexe, mais qui la faisait geindre de douleur ou de crainte.
Ruisselant de sueur, malgré le courant d’air du climatiseur, et le cœur battant à se rompre, il reprit pourtant le contrôle de lui-même, peut-être par une habitude d’homme depuis trop longtemps domestiqué par les carcans de la civilisation, et la serra contre lui, murmurant, pour se faire pardonner sa brutalité, des mots tendres qu’elle ne pouvait saisir.
Alors Juhura recommença à roucouler et son sexe carnivore reprit, autour de la verge de l’homme qui avait cru la dominer, sa danse épuisante...
Dépassé, comblé, Jean-Pierre Rambault, la tête vide, eut pour la première fois conscience que lui, l’un des meilleurs « chasseurs de crânes » du Divisionnaire Le Haller, grand Patron des Stups, marié à une femme encore charmante, père de famille comblé, était bel et bien prisonnier de l’Orient dans ce qu’il avait de plus bassement frelaté...
*
**

L’éclat du phare mobile de la Jeep de patrouille tressauta lorsque le véhicule passa à vitesse réduite, sur les bumps1, à l’entrée de l’urbanisation d’Al Heira, éclaboussant les façades toutes semblables des villas alignées sur un terrain caillouteux planté d’arbres rabougris.
Saif Rhaman se plaqua contre le mur blanc et rugueux avec l’angoissante impression d’être aussi visible qu’une mouche sur un bol de lait.
Ni Zù ni lui n’avaient prévu cette ronde, inhabituelle sur la corniche. Un membre de la famille de l’Emir, peut-être, auquel il avait pris fantaisie de passer la nuit au Palais inachevé du bord de mer...
Il retint sa respiration, tandis que la lumière filait contre les murets bas, séparant les villas du trottoir sableux.
Sa position était précaire et dangereuse... Le moment de l’ascension qu’il avait toujours jugé le plus délicat... L’instant où, quittant le rebord relativement large de l’avancée surplombant le porche, il devait s’accrocher au chéneau de la terrasse et progresser, à la force des poignets, jusqu’à la fenêtre de la chambre.
La Jeep roulait lentement et Saif imaginait les trois hommes en béret noir, Kalachnikov sur les genoux, bavardant à voix basse ou mâchant de la gomme. Si l’un d’eux levait les yeux, il ne pourrait manquer de l’apercevoir.
... Quelle belle cible devait-il faire ! Il se demanda quand ils allaient tirer... S’ils prendraient la peine de crier une sommation quelconque ou s’il n’y aurait seulement que la rafale fracassante, qui arracherait sa vie car, pour les bédouins du désert qui faisaient le gros de la garde de l’Emir, le vol ne méritait pas d’autre peine que la mort.
La mort, Saif Rhaman ne la craignait pas. Tous les hommes étaient dans la main de Dieu. Pourtant, parce qu’il savait qu’il n’aurait aucune possibilité de défendre sa vie, une panique indicible l’envahit, qui manqua lui faire lâcher prise.
Il se mordit les lèvres jusqu’au sang, tellement inondé de la sueur ignoble de l’angoisse qu’il la sentait couler le long de ses cuisses... A moins qu’il ne pissât sous lui.
Cette idée lui fut tellement insupportable qu’il y puisa un renouveau de courage, et s’en remit à la fatalité.
Attendant l’inévitable, il demeura immobile, les mains crispées sur le rebord de béton, les muscles tendus à se rompre, les orteils nus accrochés comme des griffes aux infimes saillies du crépi du mur. Seul dans la main de Dieu.
Avec un bruit chuintant de pneus sur l’asphalte, la Jeep de patrouille passa, s’éloigna, le phare demeurant braqué vers la grève déserte et le laissant dans l’ombre... Saif resta presque indifférent. Dieu n’avait pas ouvert la main et c’était tout...
Au loin un chien hurla, déclenchant, du côté de la mosquée, un concert d’abois rauques.
Saif laissa échapper l’air bloqué dans ses poumons. Son dos ruisselait et il avait froid. Il bougea son pied, déplaça une main, puis l’autre, progressant avec une infinie délicatesse, un silence total, comme une ombre immatérielle, à peine mouvante.
A quelques mètres de lui, le carré de la fenêtre se découpait sur la façade lisse et il apercevait, sur l’angle du béton, le reflet jaunâtre d’une lampe...
L’homme qu’il devait tuer ne dormait-il pas ?
*
**

Dans la chambre presque vide, aux murs nus, le commissaire en mission spéciale, Jean-Pierre Rambault, tétanisé, avait entamé une troisième course, se saoulant jusqu’à l’écœurement du corps docile de sa maîtresse, comme s’il avait cherché à s’anéantir au fond de son sexe palpitant, la possédant avec plus d’acharnement qu’il ne l’avait jamais possédée.
Harassée, alanguie, la chair amollie, Juhura se laissait emporter par la frénésie du mâle, gémissant, mordant, plantant ses ongles dans les dures épaules et jouissant sans contrôle ni répit.
Trop souvent, Rambault s’était acharné à guetter, sur les visages vides de ses maîtresses noires, un frémissement révélateur, une crispation de main sur ses reins, un soupir qui ne venait jamais, pour ne pas reconnaître le délire d’un plaisir vrai.
Une angoisse l’étreignit, qu’il n’avait jamais ressentie, comme un promeneur qui voit s’ouvrir sous ses pas la profondeur d’un gouffre. Il venait de passer quatre mois de Grèce en Thaïlande, de Thaïlande à Sri Lanka, de Sri Lanka aux Emirats du Golfe Persique, en passant par Istanbul, à mener dans une clandestinité dangereuse une enquête de fourmi, remontant pas à pas une de ces nouvelles filières de la drogue qui avaient remplacé les anciennes structures démantelées par les polices de l’Ancien et du Nouveau Monde... Il venait d’identifier – à 90 % – l’importateur – le personnage clé de tous les réseaux – qui faisait entrer le produit en France et, sans doute, également aux Etats-Unis...
Comme à son habitude, car par orgueil plus que par souci de sécurité, il ne tenait guère au courant sa hiérarchie des progrès de son travail, il allait, après une vérification ultime, livrer au Patron des Stups un paquet bien ficelé qui allait permettre, en France, comme ici et à Bangkok, une série d’arrestations en chaîne... Il allait pouvoir rentrer chez lui, revoir sa famille, et il n’en éprouvait nulle joie, nul bonheur... Simplement parce qu’il avait succombé à ce fameux « Démon de Midi » des romanciers fin de siècle et qu’il était devenu esclave de ces filles à peau sombre habituées dès l’enfance à combler tous les désirs des hommes !...
Epuisé lui aussi, mais le corps toujours rivé à ce corps dans lequel il savait perdre un peu de son âme, il prit un ultime plaisir avec, déjà, des gestes de sommeil, incapable de savoir s’il en était triste ou heureux, abattu ou joyeux, puisque chaque minute passée le ramenait vers le train-train du quotidien et le poussait tout doucement vers la mort.
Il murmura, pour lui seul, dans un sursaut de lucidité lugubre.
– On ne devrait faire l’amour qu’avec ceux que l’on aime.
Juhura posa sur lui ses yeux battus. Il dormait déjà, terrassé comme un arbre par la foudre. Elle lui sourit et, avec une sorte de maladresse, posa ses lèvres sur sa joue où la barbe commençait à poindre.
Puis, comme il n’était pas bien qu’une femme dormît au côté d’un homme, elle se coula à bas du lit et se pelotonna sur le tapis râpé. A sa place...
Avant de fermer les yeux, elle glissa sa main sous le matelas pour frôler, du bout de ses doigts rougis au henné, la crosse du revolver qu’elle avait découvert caché là, car elle était fière d’un homme assez brave pour dormir avec son arme...
*
**

Saif Rhaman se laissa glisser sur le rebord de la fenêtre, soulagé de sentir sous la plante de ses pieds le béton rugueux et tiède. Le sang que l’effort faisait battre à ses tempes l’étourdissait comme un chirah trop fort et il dut s’appuyer de la main contre la rentrée du mur.
Dans la pièce, la lumière de la lampe brillait toujours.
Il colla son front aux vitres closes, distingua le lit bas sur lequel gisait le dormeur, totalement nu et la bouche entrouverte, dont la poitrine velue, régulièrement, se soulevait au rythme calme de sa respiration.
De sa nature primitive, Saif tenait une grande sensibilité aux ambiances, aux odeurs et aux bruits. A mille riens imperceptibles il comprit que le Français ne s’éveillerait pas et qu’il allait mourir au gîte, sans même se défendre.
Le fourreau de son poignard était plaqué contre ses reins par une lanière de cuir. Il glissa sa main derrière son dos, saisit la poignée d’os cloutée de cuivre, tira l’arme d’un geste sec.
C’était une grande lame de fer noirci, presque aussi longue que l’avant-bras, large d’une main, incurvée et terrible... L’arme traditionnelle des pasteurs, dans les montagnes du Yémen, où il était né.
Saif s’en servit comme un levier et fit sauter le taquet retenant le châssis de la fenêtre.
Il s’immobilisa. Sur le lit, l’homme n’avait pas bougé. Il souleva la vitre, qui s’ouvrait à l’anglaise. Sans bruit, il sauta sur le sol, le poignard à la main.
La pièce était grande, mais à part le lit et quelques gros coussins de cuir, il n’y avait pas de meubles. Les murs étaient blancs et nus, le conditionnement  d’air ronflait doucement. Une porte, donnant sur un couloir, était restée ouverte.
Saif s’avança vers le lit. L’homme dormait sur le dos, dans une pose abandonnée et lasse. Il ronflait. Un de ses bras pendait hors des draps froissés...
Saif Rhaman huma l’air, étonné de l’odeur lourde, musquée...


1 Bandes de ralentissement.
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